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L’alarme du réveil beugle dans mes oreilles. J’ai pourtant l’impression que je viens juste de m’endormir.
Après 24 heures éprouvantes, en ciré et en bottes, j’avais sombré pour 20 minutes, calé contre la baille à spi humide, au pied de la descente.
Je bondis sur le pont pour vérifier qu’il n’y a pas de « route collision ». Rien à l’horizon.
L’obscurité est totale. Les seules lumières sont celles des feux de position en tête de mât et les cadrans de l’électronique. Je me bloque sur le cale-pied, débraie le pilote et reprends la barre. Toutes les sept vagues environ, l’une d’elles, plus forte, m’agresse. Je tourne la tête pour l’esquiver. Parfois, la fatigue aidant, je me fais surprendre. La vague me frappe en pleine face. La capuche de mon ciré est mal serrée et je sens l’eau glacée couler sur mon cou, puis le long de ma colonne vertébrale.
Je barre au mieux, mais parfois le bateau retombe brutalement dans un bruit d’enfer. J’ai alors l’impression que le gréement, vibrant de toutes parts, entre en résonance.
Le jour va bientôt se lever. J’ai froid, j’ai faim, j’ai sommeil. Je serre les dents.
Après trente-cinq ans sans course au large, alors que je me sentais enfin « au vent de ma bouée », qu’est-ce qui a pu me pousser à m’engager de nouveau dans le Figaro ? Cette idée folle m’a d’abord effleuré, avant de m’interpeller puis de m’envahir insidieusement. Serait-ce comme ces graines d’ajonc ou de bruyère enterrées depuis un siècle et asphyxiées par les fougères, qui, au gré de mouvements dans la tourbe, germent à nouveau ?
Quel est ce feu intact ? Quelle est cette soif d’aventure encore si vive ?
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                État des lieux
            

            
                La sueur perle sur mon front, mon souffle se fait court, pourtant mes
                    coups de pédale sont réguliers. Mon torse est bardé de capteurs.

                Je suis à l’unité d’analyse fonctionnelle de l’hôpital de la
                    Salpêtrière pour un électrocardiogramme avec test d’effort. État des lieux
                    complet, à mon initiative, pour voir si le bonhomme tient bon avant de
                    poursuivre la réflexion sur mon engagement dans la Solitaire.

                Pendant que je patiente entre deux examens, mon esprit a tout loisir
                    de vagabonder.

                 

                Deuxième étape de la Course de l’Aurore/Figaro
                        1973, j’ai 25 ans. Départ de Falmouth au sud de l’Angleterre, pour Laredo au
                        nord de l’Espagne, en laissant Ouessant et ses dangers à bâbord.

                
                    Au milieu de la Manche, la mer est formée par une dépression
                        qui nous apporte un bon coup de suroît. Les creux atteignent 4 mètres puis
                        plus. Le vent souffle à 45 nœuds force 9. Il faut rapidement réduire la
                        voilure. Je dois passer du foc au tourmentin dans une mer devenue grosse.
                        J’ai frappé la boucle de mon harnais dans la ligne de vie qui me permet
                        d’aller jusqu’à la plage avant, la voile sous un bras, m’agrippant à tout ce
                        qui tombe sous mon autre main : main courante, hauban, filière. Une fois à
                        l’étrave pour frapper le point d’amure, je sens mon estomac se soulever au
                        rythme du tangage
                    
                    alors que le bateau monte sur la vague et plonge brutalement
                        au creux de la suivante. Je prends en pleine face la charge des gros paquets
                        de mer, agressifs comme des murailles liquides, susceptibles de m’entraîner
                        comme un fétu de paille. En dépit de sa capuche bien fermée, du bas de
                        pantalon bridé sur la botte et des manches serrées aux poignets, mon ciré
                        n’empêche pas l’eau de s’immiscer partout. Je suis trempé. J’affale le foc
                        et le serre avec les rabans que j’avais enroulés autour de ma taille. Je
                        change le point de drisse et règle l’écoute en avançant le chariot de point
                        de tire. Je me retiens au mât à l’arrivée de chaque vague, mais parviens à
                        hisser le tourmentin en étarquant bien son guindant. Je veille à maintenir
                        le foc étouffé quand je le ramène vers la descente en rampant sur le pont.
                        Au près, sous tourmentin et deux ris, la progression dans l’ouest est
                        difficile. Les creux atteignent maintenant 6 mètres. La marée montante se
                        met de la partie en nous décalant vers l’est. À cela s’ajoute une dérive
                        bien supérieure aux normes habituelles. Les 10° que j’avais anticipés ne
                        sont pas de trop.
                

                
                    Comme la flotte des solitaires, j’encaisse des trombes d’eau
                        douce dans les grains violents, et surtout les embruns bien salés pulvérisés
                        par la crête des vagues déferlantes. Le panneau de descente coulissant à
                        plat pont n’est pas étanche, l’eau s’infiltre à l’intérieur. Je dois rester
                        à la barre car, dans de telles conditions, le régulateur d’allure fonctionne
                        mal.
                

                
                    Après six heures de quart sur le pont, je branche la pale de
                        l’aérien, le temps de faire un point gonio pour vérifier mon estime.
                

                
                    Dans le carré, je suis surpris de constater que l’eau atteint
                        presque le niveau des couchettes. Il faut actionner la pompe de cale
                        manuelle pour réduire cette carène liquide qui non seulement est néfaste à
                        la marche du voilier, mais risque de le déséquilibrer. C’est physique, mais
                        ça réchauffe.
                

                La puanteur du bord est saisissante. Je réalise soudain ma
                        stupidité : à l’embarquement des vivres, j’ai laissé les boîtes de conserve
                        dans leur carton d’emballage. Je me suis fait avoir comme un bleu. Le carton
                        s’est décomposé, dégageant une odeur pestilentielle, les étiquettes des
                        boîtes se sont décollées et flottent dans le carré. Impossible désormais de
                        distinguer la choucroute du cassoulet ! Mais ce n’est pas l’urgence…

                
                    Je sors la ferrite pour le point gonio et commence le relevé
                        des radiophares. Par trois fois, le lit du vent est dépassé, le tourmentin
                        passe à contre et je suis obligé de remonter sur le pont pour jouer sur les
                        écoutes, reprendre de la vitesse et virer à nouveau en perdant des mètres
                        précieux et pas mal d’énergie. Engoncé dans mon ciré dégoulinant, je peux
                        ensuite reprendre mon point gonio. Je finis par obtenir un triangle de
                        surface suffisamment réduite pour me situer de façon acceptable. Je reporte
                        ce point sur ma carte papier ; elle me sert de livre de bord, j’y inscris
                        tout ce qui peut être utile.
                

                
                    Je reprends la barre en essayant de négocier chaque vague pour
                        continuer à progresser dans le vent. Au milieu de la nuit, je devine au loin
                        le faisceau d’un phare dont la période se précise. Ni surprise ni
                        déception : un éclat blanc 5 secondes, c’est le grand phare de l’île Vierge
                        devant l’Aberwrac’h. La lutte sera encore intense pour virer Ouessant.
                

                
                    L’atmosphère est sacrément humide. En fermant ma capuche, j’ai
                        enroulé autour de mon cou une écharpe orange en tissu éponge, appelée
                        « presse-étoupe », censée limiter les entrées d’eau. Au bout de quelques
                        heures, sous les assauts répétés des masses déferlantes, la pertinence de
                        cet équipement est bien théorique… Tant bien que mal, je progresse dans
                        l’ouest, et le petit jour permet d’entrapercevoir, au sommet des vagues,
                        l’île d’Ouessant. Je navigue maintenant « à vue ». Il n’est plus nécessaire
                        de descendre
                    
                    à la table à cartes pour faire le point. Toute mon attention
                        se concentre sur la barre, afin de monter sur la houle le plus droit
                        possible et de présenter l’étrave face à la vague, puis d’abattre pour
                        relancer le bateau dès que le sommet de la vague est atteint. Je sais que je
                        suis dans le groupe de tête. Ce brigand de Riguidel a tiré plus tôt à
                        l’ouest et s’en est bien sorti. Le seul autre concurrent à ma portée est
                        Dominique Lunven.
                

                
                    Avant le départ, j’avais bien préparé la navigation et m’étais
                        aperçu que les courants s’inversaient près de l’île Keller, située au plein
                        nord d’Ouessant, à une heure et demie avant le large.
                

                
                    Ainsi, en rasant l’île, pour éviter de refouler la fin du
                        flot, il est possible de profiter du début de jusant commençant à porter à
                        l’ouest. Seul inconvénient, de taille, la situation est vent
                        contre-courant : mer croisée, creux de plus de 6 mètres, situation
                        chaotique, vagues agressives de toutes parts. La puissance du vent rabat la
                        crête des vagues à l’horizontale en filaments blanchâtres. La houle,
                        contrariée par le courant opposé, intensifie les déferlantes. L’univers
                        bleu-gris prend alors une dominante gris-blanc. Mais la tempête n’est pas à
                        son paroxysme en permanence. Des accalmies toutes relatives succèdent aux
                        rafales.
                

                
                    Que suis-je venu faire dans cette galère ? La fatigue, le
                        froid, l’humidité, le vacarme et l’angoisse sapent mon moral. Je ne fais pas
                        le fier. La chute momentanée du vent fait renaître l’espoir, mais les
                        rafales suivantes injectent de nouvelles doses de stress.
                

                
                    J’estime à trois heures le temps nécessaire pour passer le
                        phare du Créac’h, puis celui de Nividic. La direction de la houle n’est plus
                        perceptible, les vagues assaillent ma coque de tous côtés. Je me trouve
                        désormais dans le chaudron du diable, au point de rencontre de la Manche et
                        de l’océan Atlantique. Dans ces parages, même par beau temps, les
                        tourbillons sont impressionnants.
                

                
                    
                    Pour profiter du contre-courant, je reste à la distance de
                        sécurité minimum par rapport à cette côte acérée. Je calcule de façon
                        obsédante : si mon mât casse, comment je me récupère ? Et, pire, si c’était
                        le safran, l’appareil à gouverner ?
                

                
                    Je visualise chaque situation : laisser courir grand largue
                        bâbord amures pour m’éloigner des dangers, avec quelle manœuvrabilité et à
                        quelle distance ?
                

                
                    Obsédé par ces pensées, j’admets que, pour le moment, tout
                        tient bon, mon bateau est costaud, bien préparé, et que le phare de Nividic,
                        débordant l’extrémité d’Ouessant, n’est pas si loin.
                

                
                    Après des heures de tension, le vent continue d’adonner en
                        virant nord-ouest. Je m’aperçois avec soulagement que je « fais » Nividic
                        tribord amures, surtout avec le jusant portant à l’ouest qui s’est renforcé,
                        maintenant que nous sommes à marée descendante.
                

                
                    Oui, la délivrance approche ! Encore un mille et je vais
                        pouvoir laisser porter.
                

                
                    Arrive enfin le moment tellement attendu où je peux donner du
                        mou dans les écoutes. La coque, qui n’affronte plus les vagues de face,
                        commence à partir en longs surfs. Quel plaisir ! Elle hurle de joie avec
                        moi. Seul un fou de Bassan nous entend.
                

                Plusieurs concurrents, ayant perdu leur lucidité et
                        sous-estimé la dérive, confondent le phare de l’île Vierge (1 éclat blanc 5
                        secondes) avec celui de Créac’h (2 éclats blancs 10 secondes). C’est ainsi
                        qu’un skipper se retrouve sur les roches de Molène à l’intérieur d’Ouessant.
                        Repéré grâce à ses fusées rouges, il sera sauvé par la vedette de la SNSM
                        sortie malgré les conditions dantesques. Un membre de l’équipage m’a avoué
                        que le navire-accompagnateur de la course, Wild Rocket, ayant fait la même erreur, s’est trouvé au milieu du Fromveur dans la
                        boucaille et propulsé dans l’Atlantique par le jusant au lieu de faire le
                        tour d’Ouessant.

                 

                Un interne vient
                    me chercher pour l’exploration artérielle avec « doppler » au niveau de la
                    carotide et de l’artère fémorale. S’enchaînent les examens cardio-vasculaires,
                    pulmonaires, endocriniens et de clinique générale. Rien n’est laissé au hasard.

                Les résultats, tests et analyses sont encourageants. Mon cœur est
                    prêt à l’effort soutenu. Aucune maladie rédhibitoire n’est décelée et mon taux
                    de cholestérol est normal. Cela fera bon effet dans mon dossier médical,
                    obligatoire pour l’inscription. Reste à vérifier le sommeil. Une des
                    difficultés, pour ne pas dire « la » difficulté majeure de la Solitaire du
                    Figaro. Si certains disent qu’avec l’âge, on a moins besoin de sommeil, en ce
                    qui me concerne, j’ai l’impression que c’est l’inverse. Je passe une journée et
                    une nuit complètes au centre du sommeil de la Salpêtrière, le crâne constellé
                    d’électrodes. Un capteur est installé sous mes narines pour identifier les
                    apnées et une caméra enregistre les mouvements de mon visage et de mon corps.
                    Vingt-quatre heures sans rien faire, c’est long…

                 

                
                    Dans les courses du Royal Ocean Racing Club en Manche, j’avais
                        constaté que je résistais mieux que les autres membres de l’équipage. Je
                        restais des heures à la barre, réglais sans cesse les voiles et passais le
                        reste du temps à faire la navigation. Mon sommeil était réduit à portion
                        congrue, mais je tenais le choc. C’est ce qui m’a incité à tenter la
                        navigation en solitaire.
                

                
                    Lors de mes premiers entraînements en solo, sans la
                        stimulation de la régate, j’ai eu du mal à tenir longtemps sans dormir. Mais
                        en course, j’ai toujours réussi à récupérer par tranches de 15 à 20 minutes,
                        même si cela ne me mettait pas à l’abri d’étranges phénomènes.
                

                
                    
                    En 1978, j’ai expérimenté mon plus rude combat contre les
                        hallucinations.
                

                Après trois jours et trois nuits de petit temps,
                        partis d’Irlande, nous arrivions au terme de la deuxième étape à
                        Pornichet-La Baule. Je n’avais pu dormir que 15 minutes avant l’Occidentale
                        de Sein, rivé à la barre pendant des heures sous spi. Épuisé, je cherchais à
                        mobiliser mes dernières ressources. Ma conscience se débattait entre réalité
                        et fiction. Celle-ci m’apparaissait comme sur un écran de cinéma géant.
                        Heureusement, il était en partie translucide, si bien que je pouvais deviner
                        les lumières de La Baule et le tableau arrière de Gilles Gahinet qui me
                        devançait de quatre longueurs de coque. Réalité et fiction combattaient sans
                        cesse, la fiction l’emportant de plus en plus souvent. Pour finir, j’ai eu
                        l’idée de barrer debout. En cas de chute, je me serais réveillé
                        instantanément. Il était temps que ça se termine…

                
                    Cette année-là, toute la flotte est atteinte.
                

                
                    Mike Birch, au large de Belle-Île, croit naviguer au milieu
                        d’un champ de blé.
                

                
                    Thierry Vannier est persuadé qu’il vient de franchir la ligne
                        d’arrivée et que sa femme et son beau-père sont montés à bord. Il affale son
                        génois, leur confie la barre puis va s’allonger sur une couchette. Alors
                        qu’il est bien placé, il passe deux heures sous grand-voile seule, à errer
                        devant la bouée du Plateau du Four.
                

                Patrick Éliès visualise des vers qui lui mangent le
                        cerveau. Ça devait être contagieux, car après qu’il m’eut raconté ses
                        visions, à plusieurs reprises, j’ai senti moi aussi d’horribles vers me
                        dévorer la cervelle…

                 

                Toutes les trois heures, une infirmière vient fermer les volets et me
                    laisse dans une pénombre qui encourage la somnolence.

                Les tests
                    montrent un sommeil polymorphe favorable au fractionnement, sans
                    contre-indication par rapport à la course en solitaire. C’est de bon augure,
                    mais ma capacité au sommeil fractionné reste à prouver sur l’eau.

                 

                L’étude de faisabilité de mon projet de courir de nouveau la
                    Solitaire du Figaro ne rencontrant pas d’obstacles majeurs, je me rends en
                    confiance au Salon nautique. Cela fait si longtemps…

                 

                
                    En 1975, le sacro-saint Salon nautique se déroule en janvier.
                        Nous partons tard de Vannes, remorquant notre Kelt 6,2, le petit croiseur
                        côtier sorti des chantiers que je viens de créer et qui doit être exposé.
                        L’indispensable Jean-Yves Cariou, en charge de la technique et de la
                        production, m’accompagne à Paris.
                

                
                    Après un Grand Pavois réussi en septembre, c’est l’heure de la
                        confrontation. Nous allons vérifier si les deux années de construction du
                        chantier, de lancement des prototypes puis de la présérie sont validées par
                        des commandes.
                

                
                    Fiers de faire découvrir aux Parisiens, en avant-première, le
                        plus beau de tous les petits croiseurs jamais construits, nous traversons la
                        Seine à 1 heure du matin par le pont de la Concorde et remontons lentement
                        les Champs-Élysées. Nous nous attardons à chaque feu rouge pour observer la
                        réaction des rares passants et des occupants des voitures arrêtées à côté de
                        nous. Malgré trois tours de l’Arc de triomphe, force est de constater que
                        nous n’avons pas déclenché de révolution et, que personne ne nous a même
                        interpellés… Pas grave, il faut leur pardonner, ce sont des Parisiens !
                

                
                    À la Défense, vaste chantier duquel émerge la voûte en béton
                        du CNIT, nous finissons par trouver un endroit où stationner. Nous
                        escaladons la remorque pour nous installer dans le Kelt 6,2 avec
                    
                    nos sacs de couchage, bien utiles en cette nuit glacée de
                        janvier. Mais trois heures plus tard, les klaxons des engins de chantier et
                        le ballet de leurs gyrophares nous réveillent en sursaut. Appareillage
                        immédiat !
                

                 

                Décembre 2012, parc des expositions de la porte de Versailles. La
                    traditionnelle « nuit nautique », le premier vendredi, marque l’ouverture du
                    salon. Je suis de retour au « Nautic » la tête pleine de souvenirs. Au gré des
                    allées, je salue avec plaisir de nombreuses connaissances perdues de vue, puis
                    dans le hall 3 je découvre les avancées de l’électronique, des aides à la
                    navigation et les progrès de la sécurité en mer.

                « Respect ! », me lance Michel Desjoyeaux quand il apprend mon projet
                    de courir le Figaro 2013. Mich’ a l’habitude des propos concis. Il ne sait pas
                    encore qu’il fera lui aussi partie des concurrents de la prochaine édition. Lui,
                    le triple vainqueur de la Solitaire au palmarès inégalé, avec deux Vendée Globe
                    Challenge et de multiples transats victorieuses à son actif.

                Au fil des allées et venues, je fais plusieurs haltes sur le stand du
                    Spi Ouest-France où, préparation oblige, je m’efforce de ne consommer que des
                    jus de fruits, avant de me diriger enfin vers le stand du Télégramme qui accueille Pen Duick, organisateur de la Solitaire du
                    Figaro Éric-Bompard Cachemire. C’est là que survient le moment tellement
                    attendu : je remplis avec application mon bulletin de pré-inscription.

                 

                Me voici invité à la présentation officielle de la course sur l’un
                    des bateaux des Yachts de Paris, amarré près de la tour Eiffel. Cela me fait
                    tout drôle, après tant d’années d’absence des plans d’eau, d’être orienté vers
                    la file des skippers et de me retrouver au milieu d’eux, comme un collègue. Je m’avance timidement.

                L’heure de la décision finale a sonné. Mon entourage est inquiet.
                    Quelques amis, dont d’anciens navigateurs, tentent de me dissuader. « Mais que
                    vas-tu chercher ? » Certains pensent au risque ou à l’inconfort moral de me
                    retrouver complètement largué. D’autres m’encouragent et m’envient.

                Je me suis organisé pour être à la retraite, disponible. Je me sens
                    en forme, même si je sais que le chemin du retour à cette compétition hors norme
                    sera long et difficile.

                Je continue à m’interroger sur mes motivations. Côté ego, je n’ai
                    rien à perdre, rien à prouver. Mon score est significatif : deux victoires sur
                    trois participations.

                Côté rationalité, je justifie ma démarche en considérant cette
                    épreuve comme l’opportunité de mettre à jour de mes connaissances après
                    trente-cinq ans loin des mers. Tout a tellement changé dans tous les domaines !

                Mais, comme certains l’ont écrit, est-ce que je repique au truc parce
                    que la Solitaire du Figaro est une drogue dure ?

                Je me remémore les sensations passées, la lutte contre les éléments,
                    contre l’adversité, la communion avec le bateau, la découverte des autres
                    concurrents, et surtout le plaisir de retrouver la mer.

                J’argumente avec mon épouse : « Tu es une femme de marin, il faut
                    bien que tu en expérimentes enfin le statut ! » Ma détermination l’ébranle. Elle
                    prend conscience de l’importance de cette course pour moi.

                Plus j’avance et plus l’envie se fait irrépressible. Je sens l’appel
                    du large, un vent de liberté, d’aventure.

                C’est parti !
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Voile
Gilles Le Baud: aprés la course de 1'Aurore, celle du Figaro en
20132

PARIS, 10 déc 2012 (AFP) - Gilles Le Baud, qui avait remporté la
course de l'Aurore en 1973 et 1978, veut participer a celle du Figaro
en 2013, a presque 65 ans, "pour le plaisir, sans aucune prétention
sportive", a-t-il confié a 1'AFP lors du Salon nautique international
de Paris (Nautic).






OPS/cover/pagetitre.jpg
Gilles Le Baud

Je ne danse que
sur les vagues

De la Course de I’Aurore
a la Solitaire du Figaro

Glénat





OPS/cover/cover.jpg
mLarnacQspa

alasso@esor,

Gilles Le Baud

Je ne danse
que sur les vagues

De la Course de I’Aurore
a la Solitaire du Figaro Glénat





